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Avertissement



 


La Chute des rois est évidemment une œuvre de fiction. Plusieurs recherches ont été réalisées au niveau des phénomènes extra-terrestres et des activités secrètes de certains groupes. Mais il est inutile de préciser qu’aucune des activités ni de ces phénomènes dont il est question dans cette histoire n’existe réellement. Et qu’aucun personnage et entreprise de la vie réelle ne ressemble le moins du monde aux personnages et entreprises de ce roman qui sont tous issus de mon imagination.


Personne n’est en mesure de dire si ce que vous allez lire dans les pages suivantes pourrait s’être produit, est en train de se produire ou pourrait risquer de se produire.
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Planète Jarron


 


En ouvrant les yeux, allongé sur un lit, Nicolas ne vit que le plafond blanc, à deux mètres au-dessus de lui.


Où suis-je ?


Il tenta de se souvenir de ce qui s’était passé. Il ne se trouvait ni chez lui ni dans nul endroit qu’il eut pu reconnaître. Il resta immobile un moment, tentant de rassembler ses idées.


Il faisait étrangement calme dans cet endroit fermé. Quatre murs blancs sans fenêtre. Une seule porte.


Son corps était étonnamment ankylosé, comme s’il se réveillait après deux semaines d’immobilité.


Nicolas tenta de se redresser. Tout ça n’était pas normal.


Il poussa avec sa main sur le matelas coussiné. Il s’appuya sur le matelas coussiné pour se lever.


Mais il avait à peine soulevé sa tête qu’il dut la reposer immédiatement sur le petit coussin, trop étourdi.


Ouf... Mais qu’est-ce qui m’arrive ? Pourquoi je me sens comme ça ?


Il retint un haut-le-cœur ; son esprit s’emballait ; ses bras et ses jambes s’engourdissaient. Il fallait rester allongé un peu encore.


Et réfléchir.


***


Le Jaronnois qui s’avança vers les deux individus ne paraissait pas ses 120 ans. Badalon était quand même l’un des plus vieux du Comité des Sages. Les « Ving-Cinq ». L’Aîné, un peu bedonnant s’arrêta devant le frère et la sœur et, levant la main vers eux sans ouvrir la bouche, il leur adressa la formule de politesse habituelle, par télépathie :


< Aniya.


En jaronnois, « Aniya » signifiait « paix et bien-être », un état d’esprit autour duquel tout tournait sur la planète.


Le frère et la sœur levèrent la main vers leur aîné, retournant la politesse. Cette main levée dégageait une énergie parfois hostile, mais plus souvent amicale, énergisante. Sur Jarron, cette énergie était couramment utilisée.


Le « gog ».


Zeldon se trouva aveuglé lorsqu’un nuage laissa passer les rayons du soleil. Il plissa les yeux, comme Fanila.


Zeldon et sa sœur, debout devant l’un des instigateurs du projet, observèrent le Jaronnois passer une main veineuse sur sa barbichette blanche. Derrière, il était possible d’apercevoir le village où le Comité des Sages siégeait et où plusieurs Jaronnois occupaient des fonctions diverses. Un village de 6000 habitants faisant partie de ce qu’on appelle une principauté. Un regroupement de plusieurs villages.


< Allons voir l’Humain, décida Badalon en se remettant en marche.


Alors que les deux Jaronnois emboîtaient le pas à l’un de leurs deux mentors, un autre Jarronnois, réfractaire celui-ci à la venue des Humains sur la planète les observait de loin. Mais ni Zeldon ni Fanila ne lui prêtèrent attention, pas plus que Badalon. Ils savaient qu’il n‘était pas le seul Jaronnois qui s’opposait à ce projet mais le Comité avait voté.


< Zarodi n’est pas avec toi, Badalon ? demanda Zeldon en marchant, une main sur son étui fixé à la ceinture.


< Il est allé voir comment se portent les autres Humains, lui dit le Sage sans tourner la tête.


< Combien sont encore en vie ? demanda Fanila.


< Deux Humains sur huit sont morts… pour le moment, répondit Badalon qui sentit le sable passer dans ses sandales et s’immiscer entre ses orteils.


Deux sur huit. Zeldon savait que ce n’était pas inhabituel étant donné les contraintes du long voyage. Zeldon ne fit d’ailleurs aucun commentaire, ni sa sœur, dont les yeux d’un violet intense brillaient sous les rayons du soleil, puissant en ce début d’après-midi. Fanila jeta un œil sur la main de son frère posée sur le pistolet. Ils savaient tous les deux que le laser ne lui serait d’aucune utilité aujourd’hui. Mais c’était la loi. Même les deux seuls Sages habitant dans ce village – Badalon et Zarodi – étaient contre cette obligation de porter l’arme en présence d’Humains nouvellement arrivés. Mais ils avaient dû accepter cette directive du Comité. Une directive mise en place après un vote serré.


Fanila aperçut un autre Jarronnois dans la cinquantaine qui allait aussi rencontrer un des Humains nouvellement arrivés. Chaque Humain était gardé isolément à son arrivée et séparé des autres pour commencer. Ce Jaronnois qui avait l’âge de son frère était accompagné de l’autre Sage du village, Zarodi, l’instigateur du projet, à qui Fanila fit un signe de tête. Zarodi, Le tacticien. C’était le seul Sage qui était déjà allé sur la Terre.


Fanila tourna la tête vers la porte que Badalon fixait.


Le Terrien.


Cela faisait un an déjà depuis la dernière fois. Ça faisait toujours réagir les Jarronnois, cette nouvelle venue d’Humains, incluant sa propre mère. Pour Fanila, l’expérience d’accueillir une personne d’un autre monde, c’était pourtant nouveau. Et elle était heureuse que Badalon l’ait choisie pour ça.


< Celui dont je vous ai parlé est derrière cette porte, dit Badalon en pointant l’entrée d’une ryala, une demeure temporaire. La numéro 51. Il faudra faire attention à lui, précisa-t-il.


Il s’adressait à Zeldon et à sa sœur. Zeldon sourit en songeant au choix du numéro de la pièce. Le 51. Il connaissait la signification du 51, ou « Zone Fifty One » sur Terre. Une base secrète de l’armée des États-Unis utilisée pour les analyses et activités reliées aux phénomènes extra-terrestres.


Nicolas Langlois, marmonna Zeldon. Si tu savais pourquoi tu es ici.


Il se dirigea vers la porte avec Badalon, laissant sa sœur sur place pour le moment. Elle verrait cet Humain un peu plus tard, comme convenu. Derrière Fanila se trouvaient maintenant une dizaine de Jarronnois qui, curieux, observaient la scène eux aussi.


	Encore des Humains.


***


Quand Badalon poussa la lourde porte de bois, le jeune Zeldon, grand et costaud pour un Jaronnois, lui emboîtait le pas. Le corps bien droit et le menton relevé, ce dernier se rappela ce que lui avait mentionné Badalon et même son père.


« Ne lui fais pas peur à l’Humain. Il est précieux. »


Mais ce n’était pas la peine de lui faire cette mise en garde. Ce n’était pas la première fois qu’il rencontrait un Humain. Et il connaissait l’importance de cette rencontre.


Une fois dans la grande pièce, dont on avait fait tout juste apparaître des paysages apaisants en 2D sur les murs, ils l’aperçurent. L’homme qui provenait du Canada tourna la tête vers eux.


L’Humain fronça les sourcils devant les deux visiteurs en sandales et réalisa qu’il portait lui aussi le même genre de vêtement, les mêmes sandales. Pour Nicolas, il n’y avait aucun moyen de savoir que les individus devant lui n’étaient pas Humains. Leur apparence était identique. Les deux Jarronnois restèrent silencieux un moment, l’observant. Trois mètres les séparaient de l’Humain.


Badalon scrutait le regard interrogateur de leur invité. L’homme, avec raison, tentait de comprendre ce qu’il faisait ici et comment on l’y avait amené, mais il ne semblait pas effrayé.


Nicolas Langlois. Journaliste et professeur en sciences politiques, en histoire et en géographie.


Nicolas ignorait pour le moment qu’ils étaient huit Humains dans le même cas. Ailleurs que sur la Terre.


Il dut se reprendre quelques fois deux reprises pour s’exprimer. Il se racla la gorge et la troisième fois, d’une voix éteinte, Nicolas Langlois s’adressa aux deux individus. Deux hommes qui lui semblaient étranges. Par leur attitude, leur posture et leur habillement. L’un très petit, mais qui lui semblait être le chef. Le plus vieux.


— Où suis-je ? Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que je fais ici ?


Il s’aperçu que le plus grand des deux portait ce qui lui sembla être une arme à sa ceinture. Son visage semblait calme ; à cet homme qui portait ses cheveux bouclés très longs. Ils lui tombaient sur les épaules. Des épaules larges et ramenées vers l’arrière.


Nicolas tentait de se souvenir de ce qui s’était passé dans les dernières heures, mais…


Et cette nausée qui persistait.


Le dernier souvenir qu’il avait était que des hommes étaient entrés chez lui. Deux individus étranges. Ce n’était pas ces mêmes deux personnes qui se tenaient en ce moment devant lui. Il se souvint qu’il se trouvait dans sa cuisine… de la bouteille de vin qui était tombée par terre. Et d’un des intrus qui avait levé la main vers lui, calmement. Sans agressivité. Puis, plus rien.


Un trou noir. Le vide.


***


Nicolas, se trouvant toujours dans la pièce de 150 pieds carrés se tint sans bouger devant les deux hommes. Il les jaugea malgré son mal de tête. Ils ne semblaient pas menaçants malgré l’arme que l’un d’eux portait. Un type d’arme qu’il trouva étrange. Même s’il n’y connaissait pas grand-chose en armement.


— Vous vous sentez bien ? demanda le vieil homme qui s’était présenté à lui sous le nom de Badalon.


Badalon. Quel drôle de nom, se dit le Québécois.


Sans répondre, il jeta un regard vers l’autre type, plus jeune. Il avait à peu près son âge, jugea-t-il, 40 ans, ce type qui se tenait très droit.


— Vous avez faim ? lui demanda Zeldon avec calme, les mains croisées dans son dos.


Ces hommes ne parlent pas souvent ma langue, constata-t-il. Mais il ne reconnaissait pas l’accent. D’où sont-ils ? Et qui sont-ils ?


— Vous n’avez pas répondu. Je vous ai demandé où je me trouvais. Quel est cet endroit ? Et pourquoi ces vêtements ? Où sont les miens ?


Il fut surpris par sa voix, éteinte encore. Il réalisa qu’il avait besoin de boire quelque chose. Rapidement. La nausée sembla disparaître cependant.


— Vous êtes chez nous, monsieur Langlois, dit le plus vieux des visiteurs. Venez. Nous allons vous montrer où vous pourrez vous reposer et manger un peu.


— C’est moi qui vais m’occuper de vous, lui précisa Zeldon en s’approchant de lui. Vous n’avez rien à craindre.


S’occuper de moi. Qu’est-ce que cela voulait dire ?


— J’aimerais boire, dit-il.


Puis sans que ni l’un ni l’autre des Jarronnois ne dise un mot ou ne pose le moindre geste, le mur sur la droite de Nicolas se transforma subtilement. Les couleurs, l’éclat, le lustre.


Nicolas frotta ses paupières.


Bon Dieu !


Le Canadien en oublia les deux étrangers. Puis une vitre apparut à la place du mur, comme par magie, laissant filtrer la lumière du dehors.


Puis il cligna des yeux quand la lumière éclatante apparut à travers cette vitre. Comme s’il n’avait pas vu l’éclat du jour depuis longtemps. Il s’approcha lentement de la grande fenêtre.


La fenêtre. Non, la très grande fenêtre. Tout le mur était devenu une vitre.


Il fit un pas vers celle-ci.


Non, plusieurs pas. La main devant lui. La clarté, l’air du dehors, le vent. Ignorant les deux hommes qui l’observaient sans s’interposer, il se dirigea avec lenteur vers la vitre qui…


Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama-t-il quand il passa sa main à travers le… la fausse vitre. Il fit alors des mouvements de la main, cherchant du solide. De la matière.


DU VENT !


Tout cela n’était qu’illusion. Il n’y avait rien. Rien que le vide. Le vide camouflé par une image.


Mais non. L’image, elle, est réelle, réalisa-t-il quand il fit un pas sur la terre ferme, derrière la vitre qui avait été un mur. Il baissa les yeux vers ses pieds chaussés de sandales qui foulaient alors du sable fin.


Bon Dieu ! Je suis devenu fou. Il se retourna, cherchant alors les deux hommes du regard.


— Qui êtes-vous ? dit-il à ses gardiens.


Il leva ensuite la tête vers le soleil plombant puis plissa des yeux en abaissant le menton. L’homme chercha des repères. Il ne reconnaissait rien ici.


Il tourna la tête vers la droite et il eut le souffle coupé quand son regard tomba sur…


C’est pas vrai !


***


Nicolas ne sut pas s’il était ébahi par le véhicule qui venait de passer devant lui sans bruit et sans roues ou par les statues gigantesques qui se dressaient à une centaine de mètres sur sa droite. Des statues comme celles qu’on retrouvait sur l’île de Pâques. Les « Moai ».


Nicolas Langlois, encore sous le choc, tourna la tête vers le petit individu.


Ils connaissent mon nom, réalisa-t-il en fronçant le front.


— Venez avec nous s’il vous plaît, dit Badalon.


Est-ce que j’ai le choix ?


Les deux inconnus marchaient devant Nicolas et aucun d’eux ne pointait d’arme sur lui encore.


Ils ne semblent pas craindre que je m’enfuie, conclut-il. J’irais où de toute façon ? J’ai de la difficulté à faire dix pas sans m’arrêter pour reprendre mon souffle.


— C’est le voyage, dit l’homme plus âgé, comme s’il devinait sa pensée. C’est normal.


Deux minutes plus tard, ils pénétrèrent dans un immense bâtiment coloré dont les portes s’ouvrirent toutes seules, sans un seul grincement, Nicolas écarquilla les yeux encore une fois. Il tourna la tête vers ce… Zeldon. Mais c’est l’autre homme qui s’adressa à lui.


— Chez vous, on appellerait cela un hôpital, dit-il. Ici, chez nous, on appelle cela un soyala, un centre de soin. On en a un ou deux dans chaque secteur.


Chez vous, chez nous, un secteur, un soyala… Qu’est-ce que tout cela signifiait ?


— Je peux boire quelque chose ?


— Oui. Bien sûr, fit le vieil homme en désignant une fontaine à deux pas d’eux.


— C’est de l’eau de source, qui est prise directement du ruisseau qui passe ici, dit Zeldon en pointant le cours d’eau qui traversait le centre du soyala.


Un ruisseau qui traverse un hôpital.


Eh ben !


Alors qu’une musique apaisante parvenait à leurs oreilles, Nicolas s’abreuva à satiété de cette eau fraîche très claire. Puis, levant la tête, il aperçut d’autres petits groupes de trois personnes. Dans chaque groupuscule, il remarqua qu’elles étaient toutes habillées exactement comme lui. Il entendit l’un des individus poser une question en français.


Je ne suis pas seul à avoir été enlevé !


Cela le rassura. Il tourna ensuite la tête vers les deux étranges individus qui s’occupaient de lui et aperçut leur échange de regard soutenu, comme s’ils communiquaient entre eux sans se parler.


***


Les yeux grand ouverts, Bernard suivait Zarodi et l’individu armé.


Un hôpital, ça ? Bordel, on devrait avoir ça en France. On voudrait toujours être malade. Car de plus en plus, Bernard se doutait qu’il ne se trouvait pas en France. Où ? Il n’en savait rien pour l’instant. Mais pas chez lui. Il ne put s’empêcher de sourire. Il but de bonnes gorgées d’eau à une fontaine puis, rassasié, il suivit les deux hommes qui le précédaient sans se presser en passant sur une large allée de dalles de ciment. De chaque côté, des plantes de toutes sortes. Il n’avait jamais vu ce type de végétation et trouva tout cela simplement magnifique. De chaque côté de cette allée, large de trois mètres et derrière les plantes, des portes. Toutes différentes les unes des autres. Et peintes de différentes couleurs.


— Ce sont les chambres, expliqua le Jarronnois avant que Bernard ait eu le temps de poser la question.


— De très grandes chambres, précisa Zarodi avec calme. Venez, la vôtre est ici.


Sentant une brise d’air, Bernard leva alors la tête. Le centre de l’hôpital était muni d’un toit mécanique qui était actuellement ouvert. Des oiseaux entraient et sortaient à volonté par cette ouverture béante. 


— On essaie de le maintenir ouvert la plupart du temps, expliqua Zarodi, même quand il pleut. C’est meilleur pour le moral des gens qui sont ici. Et meilleur pour leur santé.


Juste avant que le Jarronnois pousse la porte de la chambre, le Français vit passer une personne sur une civière. Le brancard ressemblait à ce qu’on trouvait dans n’importe quel hôpital de France mais, comme le minibus vu un peu plus tôt, l’équipement flottait littéralement à quelques centimètres du sol et celui qui semblait être un infirmier poussait le blessé sans aucun effort apparent. Rien de ce qu’il voyait ne ressemblait à un vrai hôpital de France ou d’Europe. Des dizaines de questions se bousculèrent dans sa tête.


— Venez. On va vous offrir à manger.


Bernard croisa le regard de l’infirmier quand la civière passa devant lui.


Putain, ce type… il n’est pas… il est pas comme nous. Il y a quelque chose…


Puis il aperçut à une centaine de mètres un homme vêtu comme lui, entrer dans une des chambres dont les murs extérieurs étaient peints comme si elles étaient de petites maisons indépendantes, bien que collées les uns sur les autres.


Puis son esprit revint sur sa préoccupation principale. Les yeux violets de l’infirmier, la petite taille de la plupart des gens d’ici. Puis les statues, le minibus sans roues et cet endroit étrange, surréel.


Où suis-je donc ? Qu’est-ce qui se passe ? Je rêve éveillé ou quoi ?


***


Nicolas Langlois laissé sans surveillance dans cette chambre qui ressemblait plus à un appartement qu’à une chambre d’hôpital, mangeait avec appétit. Cela n’avait pris que quelques minutes avant qu’on lui apporte un plateau. Les deux hommes l’avaient laissé seul, sans aucune surveillance apparente dans cette immense pièce.


Assis devant une table ronde pouvant facilement accommoder quatre convives, il avala en moins de cinq minutes un plat dont il ne put associer les aliments ni à de la viande ni à des légumes.


Des aliments synthétiques ?


Peu importait. Il aurait avalé n’importe quoi. Il se leva de table et par mégarde, toucha un bouton sur le côté du meuble. Celui-ci commença à descendre lentement sous le regard ahuri du Canadien. En quelques secondes, la table fut engloutie par une cavité dans le sol qui se referma. Puis une image apparut sur le plancher pour cacher les interstices de la trappe. Résigné à aller de surprise en surprise, Nicolas leva la tête vers le plafond de la chambre, tout en vitre. Il pouvait voir le ciel où il se trouvait.


Il s’approcha alors d’un mur où une série de boutons apparaissaient. Nicolas, sans intention précise, passa la main devant le panneau incrusté dans le mur. Le panneau disparut aussitôt. Il ouvrit grand les yeux en se demandant ce qui venait de se passer.


Il réfléchit. Puis il effleura le panneau invisible et les boutons réapparurent. Il sourit. Une voie provenant de cet écran se fit alors entendre.


— Est-ce que je peux vous aider ?


Nicolas ignora la question. Son esprit revint vers sa préoccupation principale. Que faisait-il ici ?


Où sont mes ravisseurs ? se demanda-t-il.


Il songea alors aux autres personnes qu’il avait aperçues avant d’entrer dans la chambre. Des groupes de trois personnes. Il se dirigea vers la porte, la poussa, surpris qu’elle ne soit pas verrouillée. Des gens circulaient dans l’allée centrale. L’un des individus marchait en regardant sa main, bougeant les doigts. Nicolas supposa qu’il avait eu une intervention à ce membre. Une infirmière aux yeux violets passa devant lui et sourit en le voyant.


Ces yeux…


Personne ne me surveille. Aucun d’eux ne semble craindre ma présence. Je ne suis donc pas prisonnier.


Il tourna la tête vers la gauche et aperçut une personne assise devant une porte, comme si elle se trouvait sur son balcon. Elle semblait sommeiller dans une chaise coussinée. Un homme, petit, trouva-t-il. Ces gens… Il y a quelque chose de différent. La plupart plus petits que lui, de quelques centimètres.


Puis il vit sortir l’homme qu’il avait aperçu une heure plus tôt, chaussé et vêtu comme lui. Celui qui parlait français. Un Français, un Européen, en tout cas. Leurs regards se croisèrent.


***


D’un pas pressé, le Français se dirigea vers ce qui semblait être un compatriote. Passant au-dessus du petit ruisseau par un petit pont de bois, il le rejoint.


— Toi, tu es comme moi, mec, dit-il simplement.


— Mon nom est Nicolas Langlois, lui dit le Canadien en lui serrant la main.


— Et moi c’est Bernard Nadeau. Et je ne sais pas ce que je fous ici, putain ! Et j’ai un foutu mal de tête.


Nicolas sourit avant de lui dire que lui aussi ignorait ce qu’il faisait ici. Et qu’il avait aussi mal à la tête.


— Vous êtes Français ?


— Oui. Et vous du Canada n’est-ce pas ? Je le reconnais par votre accent.


— Oui. Je suis du Québec.


Debout devant la porte de la chambre de Nicolas, les deux s’observèrent sans se parler. Puis le Français sembla se réveiller.


— On se trouve où, selon toi ? Je ne comprends rien à ce qui m’arrive. À ce qui nous arrive en fait. Regarde-nous. On nous a dévêtus, on nous a amenés ici pour je ne sais quelle raison…


— Je ne sais pas, Bernard. Tout ceci me laisse sans voix, dit le Canadien qui avait l’habitude d’être au-dessus de ses affaires.


— T’as vu la chambre ? Cet hôpital ? fit Bernard en tournant sur lui-même. On est dans quel putain de pays, merde ? !


Nicolas tourna la tête et s’aperçut que deux hommes les observaient avec curiosité.


— Viens. Marchons vers la sortie, proposa Nicolas en se mettant en mouvement.


— Vers la sortie ? Tu crois qu’ils vont nous… laisser sortir ?


Nicolas haussa les épaules.


— On ne semble pas nous surveiller. La porte de notre chambre n’était pas verrouillée.


— T’as vu les statues dehors ?


— Oui. Comme celles de l’île de Pâques.


— Ça veut dire quoi tout ça ? Ces statues, ces… civières sans roues, ces …


— Je sais pas.


— On a été enlevés. Mais par qui ?


— Tu te rappelles quelque chose, toi ?


— Que des gens sont entrés chez moi, à Bordeaux, répondit Bernard. Deux personnes. J’arrive pas à me rappeler leur visage.


Il fit une pause alors qu’ils atteignaient la grande porte.


— Puis plus rien, continua le Français.


— Ils sont entrés puis plus rien ?


— En fait non. L’un des hommes a levé une main vers moi. Oui, c’est ça. Il avait sa paume dirigée vers moi, puis j’ai senti comme un… étourdissement.


— Comme moi, dit Nicolas.


— Je crois que je me suis alors évanoui.


— Moi aussi. Et on s’est réveillés ici.


La grande porte s’ouvrit de façon automatique à leur approche. Ils se retrouvèrent dehors, à l’air libre sans que personne ne les intercepte.


— Tu reconnais cet endroit, toi ? demanda le Français. Moi j’ai voyagé un peu dans ma courte vie et je ne reconnais rien de ce qu’on voit chez nous. Je…


— Bernard ! Regarde à ta droite !


Le Français chercha du regard ce que Nicolas pouvait bien indiquer du doigt. La surprise le figea sur place, l’empêchant de voir deux Jarronnois s’approcher d’eux.


Le pouls de Nicolas s’accéléra et ses mains devinrent moites. Décidément, c’était une surprise par-dessus une autre.


***


— Incroyable, dit Nicolas Langlois.


Un engin volant venait de se poser à la verticale, comme un hélicoptère, sans aucun bruit.


Un engin silencieux circulaire, sans hélice. S’il avait un moteur, on ne l’entendait pas. Pas du tout.


Comment cela est-il possible ? se demanda Bernard.


— Une soucoupe volante, murmura Nicolas. Une soucoupe, répéta-t-il.


Deux passagers descendirent de l’appareil. Des individus, petits comme les autres. Et l’engin remonta ensuite à une vitesse incroyable à la verticale. Puis il s’arrêta net et se propulsa vers la droite avec une rapidité stupéfiante.


Mais ce ne fut pas tout.


Après avoir parcouru quelques dizaines de mètres, l’appareil disparut de leur vue. D’un seul coup. Volatilisé, escamoté. Rien de moins !


Les deux hommes tournèrent la tête dans tous les sens, mais ne virent plus aucun engin dans le ciel.


— Nicolas Langlois et Bernard Nadeau ! les interpela Zeldon.


Encore sous le coup de la surprise, les deux hommes tournèrent la tête vers l’individu qui était accompagné d’une femme.


— Qui êtes-vous ? demanda le Français.


Nicolas avait reconnu le Jarronnois qui avait accompagné l’autre vieil homme le matin même, Badalon. Il n’était plus armé, ce Jarronnois.


— Je suis Zeldon, se présenta-t-il au Français. Et voici ma sœur Fanila.


Celle-ci sourit aux deux Humains. Les deux Terriens remarquèrent les yeux violets de la femme. C’est à ce moment précis qu’ils réalisèrent qu’ils ne se trouvaient plus sur Terre.


Non, ils n’étaient pas chez eux !


***


— Vous avez bien mangé ? demanda Zeldon aux deux hommes.


— Pouvez-vous nous dire où nous nous trouvons ? fut la réponse de Nicolas


— Vous êtes nos invités et vous n’avez rien à craindre de nous, dit le Jarronnois.


— Arrêtez de nous mener en bateau, s’emporta alors le Français. Tout cela est anormal et insensé. Nous comprenons que nous avons été emmenés ici contre notre volonté et nous exigeons des explications sans délai.


Il s’était efforcé de prendre un ton ferme. Cela ne choqua nullement les Jaronnois, mais ne les impressionna pas non plus.


— Je vous comprends, répliqua poliment leur vis-à-vis alors que Nicolas observait à la dérobée la femme.


Elle passa un doigt sur l’un de ses longs sourcils. Des sourcils qui surplombaient une paire d’yeux en amande, et de couleur violette. Cela faisait trois personnes dont les yeux arboraient cette étrange couleur. Mais pour le reste, on aurait pu croire que cette personne était Humaine. La femme au corps élancé et au visage à la fois délicat et mince semblait très attentive à ce qui se disait entre son frère et le Français. Nicolas se demanda quel rôle elle jouait.


Il détailla la femme intensément, ce qui la fit sourire quand elle s’en rendit compte. Cheveux clairs, courts, un front plat et des lèvres minces et rose pâle. Aucun maquillage, aucun bijou.


— Badalon passera à votre chambre dans une heure et il répondra à toutes vos questions, quelles qu’elles soient, dit Zeldon en s’adressant à Nicolas. Dans votre cas, monsieur Bernard, ce sera Zarodi qui ira vous voir, lui précisa-t-il en se tournant vers le Français.


— Il y en a d’autres ? demanda Bernard.


Zeldon interrogea l’homme du regard.


— Des gens comme nous. J’ai aperçu d’autres hommes vêtus comme Nicolas et moi. Ils ont été enlevés, eux aussi ?


— Vous êtes six en tout, répondit Zeldon.


Enfin une réponse, se réjouit Nicolas.


— Et cet engin qu’on a vu décoller et disparaître à l’instant, c’était quoi ça ? Un truc hypermoderne que vous venez de nous sortir d’une boîte à surprise ? Ça vient d’où ça ? Vous êtes de la CIA ? C’est ça ?


Zeldon regarda sa sœur qui ne dit rien. Nicolas ne crut pas à la thèse de la CIA. Tout ce qu’il avait vu ne s’expliquait pas. L’hôpital, les statues, cet engin volant. Ces gens aux yeux violets. Ils n’avaient rien à voir avec la CIA.


— Et si on ne rentre pas dans notre chambre et qu’on décide de visiter les alentours ? demanda Nicolas en regardant la femme, puis l’homme. Vous allez faire quoi ?


Nicolas trouva étrange le regard prolongé que Zeldon échangea avec Fanila. Il eut l’impression qu’ils se parlaient.


— Vous n’êtes pas enchaînés ni enfermés comme vous pouvez le constater, répondit finalement Zeldon, reportant son attention sur Nicolas. Le centre du village est par là, ajouta le Jarronnois en pointant vers des bâtiments à environ deux cents mètres d’où ils se trouvaient tous.


Bernard regarda Nicolas, puis Zeldon.


— Donc on peut aller où on veut ? dit Nicolas.


— Absolument. Vous pouvez même manger au marché qui se trouve au centre du village si vous en avez envie. Personne ne va s’en prendre à vous.


— Manger ? Mais on n’a plus notre porte-monnaie, donc plus d’argent sur nous, dit Bernard.


Fanila sourit. Elle gratta le bout de son nez fin de sa main aux longs doigts.


— Vous n’avez pas besoin d’argent, ici, expliqua Zeldon. Si un aliment exposé vous tente, vous le prenez et c’est tout. Personne ne va vous en empêcher.


Le Français sourcilla. Un engin qui flottait au-dessus d’une petite route en terre, comme celui qu’ils avaient aperçu quelques heures plus tôt, s’approchait. Un genre de minibus qui s’arrêta près d’eux.


— Vous pouvez le prendre si vous voulez et demander qu’il vous amène au centre du village, dit Zeldon. Ou attendre Badalon qui va vous rejoindre dans votre chambre.


— Je retourne dans ma chambre, décida Nicolas en se retournant.


— Je te suis, fit le Francais sans saluer les deux Jaronnois.


***


Du centre du village, Badalon et Zarodi montèrent dans le véhicule propulsé à l’énergie propre et qui pouvait transporter huit passagers. Deux Jarronnois s’y trouvaient déjà.


Une fois assis sur un des quatre bancs, Zarodi donna une directive verbale en tournant la tête vers une petite plaque fixée à la paroi de l’appareil.


— Direction la solaya, ordonna-t-il.


— On y sera dans exactement trois minutes et 22 secondes, lui répondit une voix.


Le véhicule démarra en douceur puis longea la petite route qui passait entre quelques arbres et arbustes.


— Est-ce que les demeures de nos invités sont prêtes ? demanda Zarodi à son ami.


Badalon hocha la tête.


— Tout est prêt pour nos six invités, précisa-t-il.


— On va commencer les évaluations dès demain, dit Zarodi, le responsable de la mission au niveau stratégique et tactique. Dommage qu’on en ait perdu deux.


— Zeldon et Anita sont allés voir le Canadien, dit Badalon. Zeldon m’a confirmé que Nicolas Langlois est retourné dans sa chambre en compagnie du Français.


— Parfait.


— Tu as eu des nouvelles de la Terre, ce matin ?


— C’est demain qu’Aldoron me transmettra son rapport mensuel.


— Ah bon.


— À moins qu’il y ait quelque chose d’inhabituel ou de très urgent, prit soin d’ajouter Badalon.


— Bien sûr.


— Comment s’est comporté notre ami canadien depuis qu’il a été laissé seul ? demanda Zarodi.


— Ça ne fait que trois heures. Je n’ai pas jugé nécessaire de consulter les caméras de surveillance étant donné qu’il avait semblé relativement calme quand Zeldon et moi l’avons amené là-bas. Et aucune alerte provenant de la solaya ne nous a informés de quelque chose d’anormal.


— D’accord.


Tout se passe comme prévu jusqu’à présent, se dit Zarodi.


***


Les deux Humains étaient revenus dans la chambre de Nicolas depuis quelques minutes.


— Tu crois que ça se mange, ce truc ? demanda Bernard en s’approchant de ce qui se trouvait dans un bac fixé sous la fenêtre.


Il parlait d’une plante qui y poussait et qui semblait ressembler à un arbre fruitier. Il y pendait de petites boules irrégulières qui ressemblaient à des fraises, mais qui avait une couleur bleu-violet. Le Français décida d’en détacher une et la déposa sur le bout de sa langue. Il trouva la texture bizarre et décida de la recracher dans sa main.


— Ce n’est pas ainsi que l’on mange ce fruit, dit le Jarronnois qui était entré dans la pièce sans que les deux Humains ne l’entendent. Badalon.


Nicolas, qui inspectait les tiroirs des quelques meubles de la chambre se releva.


— Le fragon est un fruit savoureux qui doit être mangé en l’écrasant de deux doigts, expliqua le vieil homme. La peau ne se mange pas, même s’il n’y a aucun danger.


— Badalon, dit Nicolas en s’approchant de leur hôte.


Le Sage sourit. L’Humain se rappelait son nom. Nicolas eut un mouvement de recul lorsque Badalon leva la main, paume dirigée vers lui. Le Français éprouva la même crainte. Ils se souvenaient tous les deux du geste de leur ravisseur juste avant leur perte de conscience. Mais la main levée ne fit pas le même effet sur Nicolas, cette fois. Au contraire, il ressentit une énergie agréable.


— Il est temps de vous fournir quelques explications, messieurs, dit-il, au moment où Zarodi les rejoignait.


Ce dernier, en apercevant Nicolas, manifesta son contentement. Le Jaronnois, qui semblait aussi âgé que le premier, mais qui avait des cheveux et une barbe plus longue, leva la main lui aussi et transmit à Nicolas la même énergie bienveillante.


— Bienvenue chez nous, Nicolas, dit-il.


Puis il se tourna vers Bernard et lui partagea la même énergie qui le fit frissonner.


— Venez, Bernard. Laissons Badalon et Nicolas et allons parler dans votre chambre.


— Je…


— Vas-y, Bernard, dit Nicolas. On se parlera plus tard. Nous n’avons rien à craindre de ces gens.


— Okay, dit le Français en suivant Zarodi.


— Alors, fit Nicolas en tirant une chaise. Si vous me disiez où nous nous trouvons et ce que je fais ici ?


La voix du Canadien avait repris son intonation et sa clarté normale. Badalon fit une pause qui semblait calculée.


— Cela nous a pris du temps avant de vous choisir, mon cher Nicolas, dit Badalon posément en s’assoyant à son tour. Beaucoup de temps.


— Me choisir ? fit Nicolas.



 









- 2 -



Montréal


Province de Québec, Canada


Mars 2017


 


Assise sur le bord du divan, un bol de céréales sur ses genoux, Jennifer fixait l’écran du téléviseur avec attention. Elle repoussa une mèche de cheveux châtains de son front. Anita, son amie de collège, l’enviait. Jennifer Rancourt, massothérapeute de son état, 40 ans, en paraissait 15 de moins. Pourtant, jamais elle n’avait suivi de diète, Jennifer. Et ce n’était pas parce qu’elle s’entraînait plus que les autres. Elle avait fait tourner des têtes, Jennifer, plus jeune. Encore aujourd’hui, le charme de ses yeux bleus opérait et les hommes ne pouvaient s’empêcher de la suivre du regard.


« L’Arabie Saoudite vient de condamner Aicha Al Sahoud à la lapidation pour adultère », expliquait l’animateur au bulletin de nouvelles de 17 heures.


— Merde ! s’exclama la femme en se levant.


Elle renversa le bol dans sa précipitation.


— Les salauds ! s’exclama-t-elle en ignorant le dégât.


En maugréant, elle se pencha, alors que son colocataire, un chiffon à la main, apparaissait dans la petite pièce du quatre et demi. Dans ce qui était le salon, à part la télé et une petite bibliothèque jaunie, on ne trouvait qu’un canapé. Acheté de seconde main dans les annonces classées. Il y avait aussi une chaise bon marché, mais confortable, dénichée cette fois chez IKEA, en solde. C’est elle-même, Jenifer, qui l’avait amenée et assemblée.


— Qu’est-ce qui t’arrive encore ? s’exclama Billy.


— Quoi ? fit Jennifer.


— Comment quoi ? fit l’autre, incrédule.


— Ben, qu’est-ce que tu veux que je te dise ? J’ai échappé mon bol. Ça arrive ça, non ?


— C’est pas ce dont je te parlais. Je te parlais de ton énervement.


— Je ne suis pas énervée, se défendit Jennifer qui, pieds nus – comme elle l’était toujours dans son logement –, faillit glisser sur la flaque de lait.


— Ben non, t’es pas énervée… commença Billy.


— Ce foutu pays de merde vient de condamner une femme à la lapidation, dit-elle en tendant la main à Billy. Les choses ne changent pas.


Elle avait quand même adouci son ton.


— Quoi ? fit l’homme frêle en voyant la main tendue.


— Ton chiffon, Billy, fit-elle. Lance-le-moi s’il te plaît. Je vais essuyer le plancher.


— Mais, j’essuyais la vaisselle avec.


— Et puis ? Tu en prendras un autre, argua la massothérapeute. Tu ne vas pas mourir.


— Je ne vois pas pourquoi tu te mets dans tous ces états, siffla Billy. C’est pas nouveau ça. L’Arabie Saoudite, c’est l’Arabie Saoudite.


— Wow ! Bel argument, ça.


— Ben quoi ?


— Tu vois, c’est ça le problème, dit-elle, agenouillée et absorbant le liquide avec le chiffon, allongeant le bras jusque sous le divan. L’indifférence des gens. C’est ça qui m’énerve.


— Je ne suis pas indifférent malgré ce que tu penses, se défendit Billy, mais n’oublions pas que ce pays est un partenaire financier du Canada et que nous lui vendons beaucoup d’armes. Il…


— Arrête ! rugit Jennifer en levant la tête.


Incapable de cacher son exaspération, elle le fusilla du regard.


— Quoi ? Pourquoi tu me regardes comme ça ? se défendit-il.


— Tu raisonnes comme le comptable que tu es ! Voilà le problème avec les gens comme toi, Billy, marmonna-t-elle en se laissant choir sur le plancher. Il n’y a que l’argent qui compte. Tant pis pour la personne, tant pis pour les victimes.


— Oh ! arrête. Il faut être pragmatique, c’est tout. Rêver, ça sert à rien.


— Être pragmatique, ça ne veut pas dire être égoïste et insensible, insista-t-elle. Et ça ne veut pas dire d’abandonner nos principes.


— Bon, on ne va pas recommencer à se quereller à ce sujet, se plaignit-il. J’ai pas envie de recevoir les remontrances de la fille de l’extrême gauche ce soir. Pourquoi ne viendrais-tu pas faire le souper avec moi ? On prendra un bon verre de vin ? Tu ne peux rien faire pour cette fille de toute façon.


Ignorant l’invitation de Billy, Jennifer se leva en soupirant et se dirigea vers la porte d’entrée. Ça ne servait à rien de discuter.


— Que fais-tu ? demanda-t-il en la voyant ouvrir le placard.


— Je vais prendre l’air. Tu as raison, ça ne vaut pas la peine de se quereller. Tu es trop borné.


— Arrête. Viens donc…


— « Extrême gauche », racla-t-elle en cherchant sa veste.


— Bon, tu es offusquée maintenant.


— Ben oui, je suis offusquée, fit-elle en enfilant ses espadrilles sans détacher les lacets.


 


Si ma mère t’entendait parler, Billy…


***


Jennifer sortit en trombe de l’appartement et descendit les marches du vieil escalier extérieur, une main sur la rampe en fer forgé. Elle fut surprise que Billy ne sorte pas la tête par la fenêtre du salon pour lui crier de revenir pour « discuter comme une adulte ».


Elle en avait marre de « discuter comme une adulte » avec un enfant. Ça faisait deux ans que Jennifer supportait cet idiot insensible comme colocataire. Elle s’était même laissée séduire par lui et avait « couché » au tout début. Mais depuis la dernière année, leur relation se dégradait.


Quelle conne j’ai été !


Elle se dirigea d’un pas rapide vers le café Le Fou du Roi. Elle y rencontrerait probablement Béla, le serveur d’origine européenne qui lui offrirait un bon cappucino et surtout, une oreille attentive. Elle soupira en évitant de justesse une jeune fille qui marchait les yeux rivés sur son cellulaire. Puis, elle poussa la lourde porte vitrée et entra le cœur battant. Elle avait besoin de ce café. Vraiment !


— Tu t’es encore disputé avec ton copain ? devina Béla en déposant des assiettes sales sur un comptoir attenant à la cuisine.


— Ce n’est pas mon copain, cet idiot, dit Jennifer en replaçant une mèche brune derrière son oreille. Ce n’est que mon colocataire.


Il le savait bien, Béla.


— Quelles affreuses chaussures, osa-t-il dire. Quelle idée as-tu eu de t’acheter quelque chose d’aussi voyant ? fit-il, mi-souriant, mi-sérieux.


— Arrête, Béla ! protesta-t-elle. Je sais que tu tentes de me faire penser à autre chose, mais ça ne marchera pas cette fois.


Elle ne lui en voulait pas. Elle aimait Béla et elle savait qu’il la taquinait. Sans attendre, elle se dirigea prestement vers une table au fond de la salle, « sa » table. Elle prenait toujours la même place quand c’était possible – une à deux fois par semaine. Un endroit en retrait, pas trop près d’une fenêtre, un espace où elle pouvait lire ou rêvasser simplement, en paix. Elle se laissa choir sur la chaise de bois en soupirant. Elle pesta en réalisant qu’elle venait de déchirer son bas de nylon.


J’aurais dû t’écouter, Anita, quand tu m’as avertie pour Billy, songea Jennifer.


— Qu’est-ce que je te sers, Jenny ? lui demanda Béla en la ramenant à la réalité. Café ?


Elle avait insisté pour qu’il la tutoie après quelques visites régulières dans cet endroit apaisant.


— Oui. J’ai besoin d’un bon cappucino, Béla, fit-elle en oubliant le bas de nylon. Un allongé.


Le Hongrois, qui avait adopté le Québec comme terre d’accueil six ans plus tôt hocha de la tête avant de s’en retourner vers la cuisine.


Elle regarda s’éloigner l’Européen éduqué qui approchait de la soixantaine. Un ingénieur de formation, avait-elle appris de sa bouche. Elle admirait le courage et la détermination de Béla. Elle se demanda si elle aurait eu le même courage que lui. Changer de pays. Recommencer ses études à son âge tout en travaillant dans un resto. Elle jeta un coup d’œil vers son téléphone cellulaire, puis parcourut la salle à manger du regard, constatant qu’il n’y avait que cinq clients. Elle observa l’un d’eux, installé au comptoir, sur un tabouret métallique. Le jeune homme, devant le clavier d’une tablette électronique, engloutissait un sandwich avec un vif appétit. Il devait avoir dix-neuf ou vingt ans, jugea-t-elle. Un étudiant sans doute. Elle repoussa sa mèche rebelle derrière son oreille. La mèche revint aussitôt à « sa place naturelle », sur le front.


Le pantalon troué sur les deux genoux du garçon lui fit penser à son amie Anita, l’ex-copine de Raphaël. Elle sourit en les revoyant ensemble ces deux-là. Un couple qui n’avait jamais vraiment fonctionné. Ils étaient trop différents.


Fixant toujours le jeune homme au comptoir, elle songea à ses années d’université. C’était là, alors qu’elle étudiait en gestion, qu’elle avait rencontré Billy et Raphaël. Cela ne lui avait pris qu’une session pour s’apercevoir que les chiffres et le monde des affaires n’étaient pas faits pour elle. Elle s’était entichée quelque peu du jeune homme timide et poli qu’était alors Billy et avait réalisé deux travaux d’équipe avec lui. Billy avec ses joues rondes comme ses lunettes. Raphaël, lui, la laissait indifférente, même si le futur enseignant était intelligent et aimable.


Un an plus tard, alors qu’elle avait délaissé ses études universitaires pour se tourner vers une formation en massothérapie, elle avait croisé Billy par hasard, dans les rues du centre-ville. S’étant perdus de vue pendant au moins six mois, ils avaient dîné ensemble deux fois et, après une soirée bien arrosée, ils avaient décidé sur un coup de tête de cohabiter. Une décision prise à la suite d’une baise rapide, se rappela-t-elle.


Même pas intéressante en plus.


Elle réalisa que cela faisait trop longtemps déjà qu’elle partageait un appartement avec le jeune comptable insignifiant et devenu extrêmement macho, paternel et moralisateur. Et cette manie qu’il avait de parler sur un ton monocorde. Ça l’énervait ! Autant que ses opinions politiques. Tranchées et trop conservatrices pour elle.


La dernière année que je suis avec lui, se promit-elle.


Le bail était signé et se terminait dans quelques mois. Quatre mois pour être plus précis. Elle avait d’ailleurs commencé à chercher un logement ici et là.


Elle promena son regard sur la rangée de livres usagés que le propriétaire mettait à la disposition des clients.


Puis ses yeux, d’un bleu étincelant sous l’éclairage, s’arrêtèrent sur la table située à sa droite. Un homme s’y était installé sans qu’elle ne s’en aperçoive. L’individu, qui lui tournait le dos, passa une main dans ses cheveux noir panthère en consultant le menu. Sa silhouette lui faisait penser à quelqu’un, mais son attention se tourna alors vers Béla.


— Namaste ! dit-elle à Béla quand celui-ci déposa la petite tasse.


— Pas de quoi, mademoiselle Jenny.


Il n’a pu s’empêcher d’ajouter le « mademoiselle », sourit-elle.


— Mais c’est quoi cette assiette, Béla ? demanda-t-elle alors que le serveur posait un petit plat devant elle.


Elle n’avait pas commandé à manger.


— Un sandwich, ma belle. Ça va te faire du bien de manger.


— Mais…


— Je te l’offre, chuchota-t-il. Ça va faire changement de tes bols de céréale, sourit-il. Il y a du jambon, de la laitue et du fromage à l’intérieur. Mange, c’est bon pour toi.


— Merci, Béla. Tu es comme un père pour moi.


— Je vais le prendre comme un compliment, ma belle.


En prenant son sandwich, son regard s’accrocha sur la cicatrice dans le creux de sa main. Une blessure qui remontait à l’adolescence. Cela la ramena loin en arrière. À l’époque de l’école secondaire. Avec d’autres écoliers, elle avait vandalisé son école pour protester contre la direction de l’établissement. Le directeur avait forcé un garçon à changer d’école à la suite d’un problème d’intimidation. Cette décision avait déclenché une levée de boucliers chez plusieurs élèves et parents. En brisant des vitres à coups de pierres, elle n’avait pas pu éviter un éclat de verre. Résultat : huit points de suture. Son père l’avait privée de télévision pendant une semaine. Sa mère, elle, n’avait rien dit.


Elle savait bien que les moyens employés pour protester n’étaient pas des plus appropriés ni des plus intelligents, même à cet âge. Mais elle avait argué que sans action concrète et dérangeante, on ne pouvait rien faire changer dans la société. Son père avait haussé les épaules en disant simplement : « Pauvre petite fille. Comme si briser des vitres allait changer quelque chose. » 


Un brin nostalgique, elle soupira en songeant à cette période de sa vie. Quelques années plus tard, adulte, elle était encore persuadée qu’on ne pouvait pas faire d’omelette sans casser des œufs, mais qu’il fallait s’y prendre de façon un peu plus subtile. Les reportages qu’elle avait vus sur la chute de régimes totalitaires avaient renforcé ses convictions que ce n’était pas en restant assis dans son divan qu’on faisait changer les choses.


« On n’a pas fait tomber le roi de France et le tsar de Russie en discutant » avait-elle dit à son père alors qu’elle avait encore 19 ans. Elle savait que son père ne la voyait que comme une jeune rebelle, une écervelée qui ne comprenait rien à la vie. À la vraie vie. Élisabeth, sa sœur, balançait entre la prudence de son père et la fougue de Jennifer.


— Tu m’as l’air préoccupée, dit Béla alors qu’elle prenait la tasse de café, le regard vague. C’est seulement à cause de ton Billy ?


— Non. Pas simplement à cause de Billy. Tu as vu ce que le gouvernement de l’Arabie Saoudite a fait ? demanda-t-elle, se rappelant pourquoi elle s’était querellée avec Billy.


L’inconnu qu’elle avait aperçu de dos se retourna vers elle en l’entendant.


***


Simon Rivard salua un collègue en tirant une chaise. Au centre de la table de conférence, un projecteur était déjà en fonction. Simon fit un signe de tête à la femme qui, assise devant lui, était en train d’allumer son portable.


Le gestionnaire de projet, qui prenait place à ses côtés lui serra la main. Simon s’enquerra discrètement de sa santé. L’homme était revenu au travail après six mois de convalescence. Le cancer.


— Heureux de te compter parmi nous à nouveau, lui dit Simon avec chaleur.


Son collègue le remercia. Simon s’estima chanceux d’être en bonne santé, surtout qu’il savait que ce directeur élevait deux jeunes enfants tout comme lui.


Le président de la section « avions commerciaux » entra avec sa mallette à la main alors que Simon lui, posait son portable devant lui.


Le gestionnaire de Pratt & Douglass salua poliment, mais froidement tout le monde. Six dirigeants sur sept étaient présents. Danielle, l’assistante administrative, qui était déjà installée, chuchota quelque chose à l’oreille de son patron. Sans doute qu’elle l’informait de la raison de l’absence d’un des directeurs supposa Simon en faisant un signe de tête au VP Ressources humaines, un type chaleureux que tout le monde ici appréciait.


— Bienvenu à tous, dit le président avant de prendre une gorgée d’eau.


Danielle alluma le projecteur et ouvrit un PowerPoint sur lequel apparut le titre « Avancement du projet B900 ».


Le B900, le dernier-né de Pratt, un avion commercial prometteur.


— Avant de commencer, j’aimerais vous informer de la commande que nous venons à peine de recevoir. Une très belle nouvelle, messieurs dames. La France et l’Arabie Saoudite viennent de nous commander chacun cinq B900.


Des sourires illuminèrent la salle. Simon ne pouvait nier que c’était une bonne nouvelle pour eux tous, mais il ne put s’empêcher de penser à ce qu’il avait vu à la télévision le matin même concernant ce pays de bandits qu’était l’Arabie.


Un bulletin qui aura sûrement passé inaperçu chez la moitié de cette salle sans doute. Peut-être plus, songea-t-il.


Mais qui est le plus bandit ? L’Arabie Saoudite ou ceux qui fermaient les yeux et qui lui vendaient de l’équipement ?


Simon, lui, ne pouvait ignorer la nouvelle, étant donné que cette femme condamnée avait été une amie. Une femme qui avait étudié avec lui au cégep, à une lointaine époque. Il l’avait côtoyée de façon amicale avant qu’elle n’épouse un homme du Moyen-Orient puis qu’elle retourne dans son pays d’origine avec lui.


Une grave erreur de sa part.


— Commençons la rencontre, maintenant, décida le président.


Simon savait qu’il aurait à répondre à des questions, aujourd’hui. La ligne de production avait été stoppée deux fois ce mois-ci parce qu’un des fournisseurs avait livré des pièces en retard. Étant le patron du Département des approvisionnements, il avait des comptes à rendre. Mais comme toujours, il était bien préparé. Il ouvrit le fichier approprié. Puis il le parcourut rapidement alors que tout le monde s’installait ou faisait comme lui.


— Annick, tu veux présenter l’ordre du jour et l’introduction s’il te plaît, fit le président Perkins en anglais.


Puis le président fit défiler le PowerPoint, préparé par son adjointe, la journée précédente. Une heure plus tard, alors que tout le groupe quittait la salle, le président retint Simon sur le pas de la porte.


— Tu es certain que ça va aussi bien que tu le dis avec les fournisseurs, Simon ? demanda-t-il.


— Que voulez-vous dire, monsieur ?


— Ça fait plusieurs fois que les fournisseurs du B900 éprouvent des problèmes à livrer à temps.


— Comme je vous ai expliqué monsieur… commença Simon.


— Simon, le coupa Perkins, j’ai entendu ce que vous avez dit tout à l’heure devant tout le monde. Mais certains disent qu’on ne serre pas assez la vis à nos fournisseurs. Et parmi ces gens, il y a moi.


— Serrer la vis ?


— Nous sommes un peu trop tolérants avec eux à mon avis. Au niveau des délais, mais aussi des prix. Je dois te montrer des chiffres qui indiquent des marges trop faibles sur ce programme. Annick t’enverra les rapports.


— Monsieur ? !


— Et c’est avec les achats qu’on peut récupérer rapidement notre argent et faire monter nos marges pour qu’elles soient… acceptables.


— Mais on a signé des contrats avec ces fournisseurs, monsieur. Et je vous ferai remarquer que la plupart ont une marge de profit très faible et certains d’entre eux ne font même aucun bénéfice à court terme.


— Ils devront faire un effort si on veut que ce programme ait du succès. Je ne crois pas nécessaire de t’expliquer comment ça fonctionne. Si tes fournisseurs ne peuvent améliorer leur efficacité, on ira voir ailleurs. Ils ont des sacrifices à faire  pour la première année, tout comme nous.


— Ce n’est pas facile de trouver des fournisseurs, monsieur Perkins. Ils sont tous très sollicités en ce moment et leur capacité est limitée.


— Tu es payé pour cela Simon. Moi, j’ai des comptes à rendre au CA. Tu sais que le conseil d’administration doit à son tour rendre des comptes aux actionnaires. Je crois que tu comprends cela.


— Je comprends assurément.


— Fais rouvrir les contrats s’il le faut.


— Vous savez que c’est risqué avec certains d’entre eux. Plusieurs de ces entreprises sont des PME, fidèles à Prat & Douglass, mais très dépendantes aussi, et donc fragiles. D’autres peuvent nous tourner le dos et se concentrer à servir nos concurrents si on se montre trop exigeant.


— Simon, fit le président en fronçant les sourcils, qui te verse ton salaire, ces PME ou Pratt ?


— C’est Pratt & Douglas monsieur.


— Parfait. On se voit dans quelques jours. Je veux un dossier sur mon bureau qui explique les démarches entreprises avec les fournisseurs. Et surtout les résultats prévus et les avancements.


Il n’y avait pas matière à discuter.


— Je vais dire à Annick de te faire parvenir le rapport dont je te parlais tout à l’heure. Tu vas comprendre pourquoi on doit prendre des mesures.


Merde ! pesta Simon en se dirigeant vers son bureau.


Une fois la porte fermée, il s’assit sur sa chaise, furieux de ce que lui avait ordonné le président. Il savait que plusieurs des fournisseurs étaient dans des situations délicates et que si on les forçait à descendre leurs prix, ils risquaient la faillite. Mais cela ne semblait pas du tout déranger son patron. La rengaine était que si une compagnie disparaissait, on la remplaçait par une autre. Peu importe la perte d’emploi que cela pouvait occasionner.


Il ragea d’autant plus en songeant à l’augmentation que l’entreprise s’apprêtait à verser à tous ses dirigeants.


Bien sûr, son père dirait que tout cela était normal, que c’était ainsi que les choses fonctionnaient.


Les profits à tout prix !


***


Perdue dans ses pensées, Jennifer porta à ses lèvres la tasse de café. Songeant à nouveau à la femme qui serait lapidée, la situation lui fit penser à sa mère décédée, Isabelle Rancourt, professeure d’université et femme engagée. Cette dernière, une militante depuis son jeune âge, se serait assurément montrée outragée de constater ce qui se passait en Arabie Saoudite. Elle serait surtout montée aux barricades contre les pays occidentaux qui ne condamneraient pas le pays arabe, ou qui le condamneraient seulement du bout des lèvres.
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